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Les grimauds du Parnafle , phénomènes d’un jour,
Les lourds financiers , les freluquets de cour,
Les fefeurs de projets , les charlatans de prêtres ,
Les ignorans titrés , et les fats petits - maîtres.
Aux rives de la mer je vole en palanquin ;
Les vents et mon vaifleau me rendront à Pékin ,
Où tandis qu’au couchant tout retient le défordre,
Je chafferai chez moi Saint Ignace et fon ordre.

LE STOÏCIEN.

O MORTELS  mécontens ! ô raifonneurs coupables !
De vous - mêmes , des Dieux ennemis implacables ,
Des moindres accidens confternés , accablés,
Toujours féditieux , incertains et troublés ,
Sous vos palais dorés , ou fous vos toits de chaume,
Du bonheur fugitif einbralfant le fantôme ,
De fon image en vain vous occupant toujours,
En foins infructueux vous confumeZ vos jours :
Ecartez ces brouillards et laiffez vous inftruire.

La nature ici - bas vous plaça fous l’empire
Des fonges , des erreurs et des illulions ;
Votre bonheur dépend de vos opinions.
Vos défirs infenfés , guidés par l’ignorance ,
Ont pris pour le vrai bien fa trompeufe apparence;
Etrangers en vos cœurs vous ne sûtes jamais
Ce qui vous fefait craindre , ou former des fouhaits.

/ Le fol enchantement , l’ivrefle de la vie
Retient vos yeux diitraits fur fa fuperficiq.



Ah ! pouvez - vous , mortels , toujours vous ignorer?
Dans l'abyme de l’homme il faut vous éclairer.

Vous êtes compofés d’efprit et de matière ;
L’un penfe et vous conduit , l’autre n’eft que pouffîère.
Cette ame , fouveraine et maitrefïe du corps,
Fait à fa volonté mouvoir tous fes relforts :
Des préfens que du ciel a reçus l’homme injulte,
Sans en excepter un , l’ame eft le plus augulte ;
Elle doit occuper chez vous le premier rang.
Sacrifiez - lui donc cette chair et •ce fitng ;
Cela ne fufîït point , tâchez de la connaître ,
Voyez à quelle fin le ciel lui donna l’étre.

L’homme eft - il pour lui féal dans l’univers jeté ?
Où tient - il aux liens de la fociété ?

Nos dcfaftres égaux , nos communes misères
Hélas ! prouvent aiTez que nous fommes des frères,
Et que par nos fecours adouciffant nos maux,
Il faut nous entr’aider à porter nos fardeaux.
D’un fi noble défir entretenez la flamme.
Placez dans la vertu le bonheur de votre ame.
C’eft le lbuverain bien , vous pouvez le trouver ;
Mais en le polfédant il le faut conferver.
Lorfqu’un efprit docile aux lois de la nature
A la vertu qu’il aime obéit fans murmure,
Il trouve , chaque fois qu’il rentre dans fon cœur,
Au temple des vertus l’alile du bonheur.
L’ame en fefant le bien peut donc fe rendre heureufe;
La moins intéreffée eft la plus vertueufe ;
Elle immole au public fans peine et fans regret
Ses travaux et fa vie et fon propre intérêt , ,
Et fur tous fes défauts rigide et vigilante ,
Dompte des paillons la révolte naiflante.
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Le fage eft doux , humain, fenfible et généreux;
Il connaît des mortels l’égarement affreux;
Pour eux juge indulgent , il eft pour lui févère.

L’abfinthe à votre goût eft âpre et trop amère ;
Vos cris font vains , fon fuc n’eft point radouci ;
Tolérez les méchans , puifqu’ils font faits ainfi.

Qu’importe fi la main d’un ingrat , d’un perfide,
Ofe attenter fur vous, le prendrez-vous pour guide?
Son crime et fa noirceur vous le font détefter.
Mais votre emportement eft près de l’imiter.
Songez qu’en votre cœur le ciel mit la clémence,
Pour furmonter la haine et pardonner l’offenfe.
Cette aimable vertu , fans fruit pour vos amis ,
Ne peut briller en vous qu’envers vos ennemis ,
Qu’envers des fcélérats , des traîtres , des parjures.

Certain patlant * dit-on , éclatant en injures,
Etendu fur le bord du plus clair des ruiffeaux,
De fange et de limon voulut fouiller fes eaux;
Mais fon paifible cours en pourfuivant fa pente,
Augmenta la clarté de fon eau tranfparente.

Varus au défefpoir paraît s’abandonner:
D’où provient fa douleur ? il faut l’examiner;
La gloire le pofTède, il s’emporte , il s’enflamme
De ce qu’un inconnu dans fes difcours le blâme.

Ami, fois en repos , écoute la raifon;
Sois docile à fa voix et fouple à fa leçon.
Quel eft l’objet fâcheux dont l’afpect te dérange?
Quels font ces vains propos de blâme ou de louange?
J’entends de quelques fions l’ébranlèment léger,
Des mots articulés , et diflipés dans l’air.
Quelle immortalité te peut donner la gloire?
Tu veux de nos neveux étourdir la mémoire,

TomeI. Milan(jcs.  Y
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Et voir tout l’avenir de tes hauts faits frappe;
De ton nom , de toi feul, à jamais occupé.

Approche, et ton erreur va d’abord difparaitre,
Pendant l’éternité qui précéda ton être ,
Dis-moi, fus-tu fenlible à ce qu’on dit de toi,
Ménippe ou l’Arétin t’ont-ils rempli d’effroi?
Si de tous leurs difcours tu n’eus aucune idée ,
De quelle rage enfin ton ante poffédé'e ,
Peut-elle s’agiter de ce qu’après ta mort
Le monde, en te jugeant , aura raifon ou tort?

Lorfque la froide mort étend fur nous fes ailes,
Du feu qui nous anime éteint les étincelles,
Nous couche dans la tombe à jamais étendus ,
Dès ce moment pour nous tout l’univers n’eft plus ;
Dans cette fombre nuit que le vulgaire abhorre,
Aucun ne fentira le ver qui le dévore.

Les plus grands ennemis , les plus ambitieux,
Qui penfaient fe placer fur le trône des Dieux ,
Qui de tout l’univers fe difputaient l’empire ,
Acharnés à fe perdre , ardens à fe détruire ,
Ces fiers compétiteurs, et Pompée , et Céfar,
Lépide, Antoine, Augufte, enfin Charles et le Czar,
De toutes leurs fureurs , leurs combats et leurs haines
Ont à peine laiffé quelques images vaines ;
Leurs chagrins font perdus , ainfi que leurs travaux,
Et leur ambition fe borne à leurs tombeaux.
Leur exemple fuffit, leur fort devrait nous dire,
Que le héros , la gloire, et qu’enfin tout expire.

O gloire, ambition , richeffes, dignité !
Images du bonheur , fout n’eft que vanité;
Entraîné par le cours d’un mouvement rapide,
G’eft un éclair qui pafle , il n’a rien de folide.
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Ainfi qu’en diffolvant des êtres compofes,
Pour un but différent tous corps organifés,
La nature s’en fert , et par eux renouvelle
De fes productions l’abondance éternelle ,
Et de la pourriture et du fein des tombeaux
Produit , et rend la vie à des êtres nouveaux.

Ainfi le temps qui fuit , ce torrent qui s’écoule,
Sans fin d’événemens pouffe et produit la foule;
Son cours impétueux , fécond en changemens,
S’en fert même à fixer les faifons et les ans.
Il enfante , il détruit , il élève , il abaiffe;
A varier le monde il s’occupe fans ceffe;
Amenant le préfent , effaqant le paffé,
Il eft toujours mobile et n’eft jamais latTé.

Et je murmurerais, et je ferais rebelle,
A la loi générale, immuable, éternelle ^
Et je m’emporterais contre l’événement
Qui fourd à tous mes cris n’a point de fentiment?

Tes efforts font perdus , ame dure et rétive :
Ce qui doit arriver également arrive;
Et tel étant l’arrêt de la fatalité,
Apprens à te foumettre à la néceflité.
Notre courfe ici-bas eft courte et paffagère,
Nous traverfons en hâte une terre étrangère,
Où rien ne nous eft propre, où tout a dû refter;
Nous pouvons en jouir , mais il la faut quitter.
Déjà nos fucceffeurs demandent notre place,
Nos pères l’occupaient , et le temps nous en chaffe.
Ah! ne pouvons-nous pas , modérés et difcrets ,
Pofféder fans orgueil et perdre fans regrets
Les biens qu’on nous prêta dans cet inftant de vie?

Ces méprifables biens , objets de tant d’envie,
Y s



De nos vœux infenfés l’efpoir et le fléau,
Ont la légéreté qu’a le vol d’un oifeau ;
Tandis qu’on le contemple, il échappe à la vue ,
Et prend en fendant l’air une route inconnue.

Les défaftres fameux peints dans l’antiquité
Se répètent aux yeux de la poftérité ;
Si le nom des acteurs , fi la fcène diffère,
L’action eft la même et frappe le vulgaire.

Lorfque la faction qui déchirait les grands
Mit Rome tour à tour aux fers de deux tyrans ,
L’un Cajus Marius, par la guerre civile
Forcé jufqu’en Afrique à chercher un afile ,
Par un prêteur cruel rebuté de ces lieux',
Sans trouver un abri contre fes envieux,
Reffentant de Sylla la haine vengereffe,
Courbé par les revers , mais rempli de noblefle ,
Répondit au prêteur : appaife enfin tes cris,
Viens repaître tes yeux , vois Marius affis
Sur les débris fumans de Carthage détruite.

Les grands et les Etats ont des bornes prefcrites,
Ils ont un temps pour croître et pour fe maintenir;
Mais tout ce qui commence était fait pour finir.
J ’ai connu Charles fept , j’ai vu le vieil Augufte,
J’ai vu le fameux Czar , grand prince , mais injufte ;
Ils fe confirmaient tous en projets fuperflus;
Je n’ai fait que paffer, ils n’étaient déjà plus.

Où font les compagnons de mon adolefcence?
Où font ces chers parens auteurs de ma naiffance?
Ce frère qui n’efl: plus ; et vous , ô tendre fœur !
Vous qui ne tefpirez que dans ce trille cœur?
Que dis-je ! où font enfin ces familles entières?
Ces générations anciennes et dernières?
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Àh! tout fut moiffonné par la fàulx du tiépas.
Examinez le fort des plus puiifans Etats ,

Les Perfes et les Grecs, et Rome après Carthage;
Leur éclat un inftant précéda leur naufrage;
Coloffes redoutés , par l’âge ils ont péri,
Ne lailfant qu’un vrai nom couvert de leurs débris.

Et vous , toujours rebelle aux lois de la nature,
A l’indocilité vous joignez le murmure;
Indifférent au bien et trop fenfible au mal,
Vous voulez vous fouftraîre au deftin général.
Goûtez , goûtez plutôt , fupprimant votre plainte,
Un bonheur limité qu’étouffe votre crainte ;
Il vous fut accordé , mais court , mais paffager,
Et jamais pur ; le mal a dû s’y mélanger.

Mais vous me répondez : je vis , je fuis fenfible,
Mon corps à la douleur n’eft point inacceffible,
Je fais qu’il faut fouffrir le mal et le trépas;
Votre néceffité ne me confole pas.

Quoi ! vous ne voyez point qu’ici-bas la fouffrance
N’épargne ni vertu , ni pouvoir ni naiffance,
Atteint un criminel ainfi qu’un innocent ?
Chacun s’y voit fujet , et nul n’en eft exempt.
Tout ce que la vertu partage avec le crime,
N’eft un mal qu’à l’égard d’un cœur pufillanime.
A quoi fert la confiance et l’intrépidité,
Si ce n’eft pour braver les coups d’adverfité?
Dès que le mal eft long , il devient fupportable;
S’il eft court , il finit , il eft plus tolérable.
Votre corps en effet en peut être abattu,
Mais il ne peut bleffer l’honneur , ni la vertu.
Si le temps vous guérit , fi tandis qu’il s’envole,
En effuyant vos pleurs enfin il vous confole,

Y ?
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11 conviendrait au fage éclairé par Zénon
Qu’il dût cet heureux calme aux fruits de fa raifon.

Vos tourmens , vos foucis font fouvent des chimères;
Préjugés appuyés des erreurs populaires ,
Que de l’efprit d’un fage il faut déraciner.

Quel charme à l’univers a pu vous enchaîner?
La terre à mes regards eft un amas de boue
Dont la vicilîitude infolemment fe joue,
Le monde à peine un point du tout illimité ,
Et nos jours un çtin d’œil envers l’éternité.
L’inftant préfent s’enfuit , il vient de difparaitre,
Le paffé n’eft plus rien , et l’avenir doit naître;
Et dans ce tourbillon notre efprit inconftant,
A peine sûr de vivre un court et prompt inftant,
D’un défir altéré d’heureufes deftinées,
Enchaîne dans fes vœux un nombreux cours d’années.

Quel mélange étonnant de gaieté , de foupirs,
De tranfports , de regrets , de dégoûts , de défirs!
Ce conttafte éternel au défordre vous livre ;
Déteftant votre fort vous défirez de vivre.
Décidez-vous enfin : fatigué de vos jours
Oui peut vous empêcher d'en abréger le cours ?
Sortez de cette terre en maux inépuifable,
Et ne refpirez plus fa vapeur exécrable.

Qu’eft l’homme en ce féjour frivole et décevant?
C’eft une ame qui traîne un cadavre vivant:

l&ar fes diftractions toujours hors d’elle-même,
Et qui fans réfléchir végète fans fyflême.

D’un regard intrépide envifagez la mort:
C’eft notre feul afile et notre dernier port,
Chaque jour nous la montre , et pourrait nous apprendre,
Que tout homme lui doit le tribut de fa cendre.
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Lorfque le doux fommeil nous couvrant de pavots ,
Rend le corps infenfible aux biens ainfi qu’aux maux
Privée entre fes bras des fens de la penfée,
L’ame éprouve la mort tant qu’elle eft éclipfée,
Et le corps fe diffipe et s’accroît tous les jours !
D’atomes étrangers le nombre et le concours
Répare en alimens la force qui s’altère ;
Mais ce n’eft plus ce corps qu-’allaita notre mère.
L’invifible progrès de tant de ehangemens
Forme un être nouveau par le fecours des ans;
S’il fubfifte et s’il vit par fa métamorphofe,
Du trépas dans fon fein rien n’affaiblit la caufe :
La mort nous attend tous près de fon étendard:,
L’ün y vole à la hâte et l’autre y va plus tard.

Ainfi que les ruifieaux et les grandes rivières,
Par des canaux divers fe creufant leurs carrières,
D’un cours égal au fleuve, au rapide torrent,
Vont fe précipiter au fein de l’océan ;
De leurs flots confondus le tribut le ranime ,
Dans fon immenfité leur nom et tout s’abîme.

Efprit féditieux ! fpectateur plein d’orgueil !
Entouré de débris , affis fur un écueil,
Si tandis que tu vis tout ce que tu contemples'
De là deftruction t’offrit les grands exemples ,
Apprends à te foumettre , à refpecter ton fort.'
La vie était pour toi l’école de la mort.
Si ce fôuffle inconnu qui t’anime et qui penfe,
Souffre du changement et fent la décadénce ,
Si lorfque tu péris un même coup l’éteint,
Après cet attentat qu’èft-ce donc que l’on craint ?
La mort à la douleur te rend inacceffible.
Tes omme3 détruits , ton corps eft infenfible.-

Y 4
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Mais fi ce même efprit par un bienfait des Dieux
Triomphant du trépas te fuivit dans les deux,
Ceffe de t’alarmer, ton cœur n’a rien à craindre;
Bénis plutôt le ciel et rougis de te plaindre.
Dieu, l’etre feul parfait, eft débonnaire et doux;
Son immenfe bonté s’oppofe à fon courroux;
Nous , faibles vermiffeaux, qui rampons fur la terre,
N’attirons point fur nous les éclats du tonnerre.
L’homme ici bas tremblant , de dangers effrayé,
Eft à fes yeux divins un objet de pitié,
Et devient par fa mort un objet de clémence.

En ce Dieu bienfefant place ta confiance,
Et sûr de fon fecours au jour de ton trépas,
Va, plein d’un doux eTpoir, te jeter dans fes bras.

A Strehlen, ce 15 de novembre 1761.

CODICILLE.

îs
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U elbÈne ( * ) avait raifon , j’adopte le fyftême :
Le monde, difait-il . fe gouverne lui-même.
Les trônes , de fon temps , étaient tous occupés
Par des faibles efprits de fafte enveloppés ,
Qui flottant incertains au gré des conjonctures,
Signalaient tous leurs pas par de fauflés mefures.

Les rois depuis fon temps ne fe font point changés;
Par la honte des grands les fujets font vengés.
Le fiècle nous fournit des fouverains en foule

Ht!
lin
Mai:
Y

Tel
ht
lia:
Loi
11!
tu
ît

( * ) Miniftre des Médicis à Florence , grand Prieur de Pife.
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